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Pour Harlan Ellison,

La Vision dangereuse qui s’est échappée…



CHAPITRE PREMIER

Bart Fraden était assis sur le bord de son bureau, dans une attitude à la fois tendue et nonchalante, tel un grand félin au repos. Après tout, merde ! se dit-il en mordant voracement dans la chair succulente de la cuisse de faisan. Une planque pareille ne pouvait pas durer éternellement.

Il rejeta avec désinvolture la cuisse entamée dans le précieux plateau d’argent posé sur le bureau en noyer ciré, prit la bouteille de vin du Rhin bien frais à demi pleine et en but une rasade pour faire passer la bouchée de gibier. Le jaja était bon, foutrement bon même – et il avait intérêt à l’être, vu que chaque bouteille de cette gnôle coûtait 30 confédollars à l’État libre de la Ceinture. Le faisan, par contre, était un peu sécot. Trop cuit. Mais, admit volontiers Fraden, Ah Ming a encore bien du mérite à se concentrer sur ses fourneaux pendant que ce cher vieil État libre se déglingue autour de nous.

Après tout, comme cuisinier personnel du président de l’ELC, Ah Ming avait creusé son trou sur Cérès et Fraden savait qu’un type normalement constitué a tendance à perdre la boule quand il voit l’oiseau qu’il tient dans la main sur le point de s’envoler.

Fraden n’avait pas l’habitude de raisonner comme ça. Quand on n’est pas trop manche, il suffit de mettre le nez dehors et de flairer le vent pour trouver un coin où on peut rapiner en paix. Dès que le nectar d’une fleur est pompé, les abeilles volent jusqu’à la fleur d’à côté. Un cuisinier de la classe d’Ah Ming trouverait toujours une bonne place, de la Terre jusqu’à Antarès, car il excellait dans un art où la plupart des hommes étaient totalement nuls. Et cela constituait la seule forme de sécurité qu’un homme, qu’il fût chef de cuisine ou politicien, pouvait posséder.

Fraden se pencha pour prendre un gros havane dans le coffret à cigares sur le bureau. Il le huma en connaisseur, le coinça entre ses lèvres et l’alluma. Il aspira voluptueusement la somptueuse fumée et promena un regard désenchanté sur ce qui l’entourait : les murs lambrissés de teck, la moquette de haute laine rouge, le Picasso, le Calder, le Mallinstein, le bar mural garni des meilleurs alcools dont chaque goutte venait de la Terre, l’armoire à humidité constante, pleine de boîtes de cigares…

Sacré décor, pour la Ceinture des astéroïdes. La pièce, à elle seule, avait dû coûter dans les 10 000 dollars-Ceinture. De ce côté-ci de Mars, il n’y avait rien de comparable au Dôme présidentiel. Bois, bouffe, cigares, whisky… Et tout ça expédié directement depuis la Terre, à des prix qui coûtaient les yeux de la tête au Trésor de l’ELC. Le premier et dernier président de l’État libre de la Ceinture menait grand train.

Fraden soupira, mais son visage aux traits anguleux, d’une beauté brutale, ne perdit rien de sa dureté. Tout en méplats et en angles vifs, il était marqué par des ombres nettes qui soulignaient les yeux noirs profondément enfoncés dans les orbites et le nez en lame de couteau, mais régulier. L’expression résolue de sa physionomie, la crinière d’épais cheveux noirs, le corps à la fois nerveux et solide, tout chez Fraden révélait le grand prédateur.

Il prit conscience de son soudain abattement et lança dans un ricanement moqueur, comme pour se convaincre lui-même :

— Oh, l’ami ! la Ceinture des astéroïdes n’est pas le nombril de l’univers ! Une de perdue, dix de retrouvées !

Il se pencha vers l’interphone installé à côté de son bureau. Il urgeait de savoir où on en était et de prendre des dispositions pour filer. Si seulement cet enfoiré de Valdez pouvait rappliquer. Mais s’il n’arrivait pas à forcer le blocus confédéré…

Bart Fraden ne voulait même pas envisager cette éventualité. Tout allait assez mal comme ça, inutile de se mettre en plus sur le dos des calamités hypothétiques. Les « rebelles » – c’est-à-dire des troupes régulières en déguisement de la toute nouvelle Confédération des États de la Terre – tenaient déjà la quasi-totalité des rochers qui avaient jadis constitué l’État libre de la Ceinture, à l’exception du mondelet principal, Cérès, et de quelques astéroïdes environnants. Et, surtout, ils avaient déjà mis la main sur les Corps d’uranium, ces trognons de pechblende quasiment pure qui étaient le véritable enjeu de cette prétendue révolution. Bien sûr, selon le matraquage officiel, les « masses opprimées des astéroïdes » se soulevaient contre le despote Fraden pour pouvoir s’unir à leurs frères de la toute nouvelle CET, et cætera, ad libitum, ad nauseam, ad infinitum. Comme n’importe quel crétin microcéphale du système solaire ayant dépassé l’âge de deux ans pouvait s’en rendre compte, la vérité vraie était que la nouvelle puissance issue de l’amalgame de l’Union atlantique, de la Grande Union soviétique et de la République populaire de Chine réunifiée, se sentant pousser du poil au ventre, avait décidé qu’elle pouvait se passer désormais des services coûteux de Bart Fraden et qu’il serait plus rentable pour elle à long terme de s’emparer carrément de tout l’uranium de la Ceinture. Sic transit gloria mundi.

Fraden appuya sur l’un des nombreux boutons de l’interphone.

— Ling ? Ici Fraden. L’astronef est prêt à appareiller ? Bon. Fais chauffer les tuyères, qu’on puisse foutre le camp. Et n’oublie pas, capitaine, que ma banque en Suisse a l’ordre de virer cent mille confédollars sur ton compte dès que nous serons en sécurité, passé Pluton. Des nouvelles de Valdez ? Appelle-moi dès que tu l’as repéré. Et grouille-toi de transborder la cargaison aussitôt qu’il se sera posé. Vu ? Terminé.

Fraden soupira et tira sur son cigare pour se remonter le moral. En tout cas, se dit-il, personne ne pourra raconter que Bart Fraden n’a pas su lire les signes avertisseurs.

En fait, il avait eu deux bonnes années pour interpréter les auspices. Tout avait commencé quand la GUS, l’UA et la RPCR, après avoir évité de justesse un conflit thermonucléaire trilatéral à propos d’une brouille déjà perdue dans les oubliettes de l’Histoire, s’étaient acoquinés dans la trouille pour former la Confédération des États de la Terre. Quelqu’un ayant assez de jugeote pour penser à ouvrir son parapluie quand il pleut aurait pu entrevoir ce qui allait se passer. Si les gros manitous s’unissaient pour former une seule bande de brigands, alors les petits États indépendants étaient fichus : le Commonwealth martien, l’Hégémonie jovienne, le Dominion transsaturnien, l’État libre de la Ceinture, etc. Restait à savoir qui serait mangé le premier, et quand.

Heureusement, la Confédération avait eu l’amabilité de montrer son jeu en doublant ses achats d’uranium auprès de l’ELC. Cette accumulation de stocks était un avertissement et signifiait à l’ELC qu’il venait en tête de liste.

Donc, avant même le début de cette révolution à la con, Bart Fraden avait pompé dans son solide compte en banque suisse de quoi s’acheter un petit rafiot interstellaire. Si un mastodonte comme la Confédération avait l’œil sur la Ceinture, il n’y avait plus qu’à se préparer une sortie, une sortie vers les étoiles, là où il y avait encore des tas et des tas de planètes indépendantes. Et parmi elles il s’en trouverait toujours une avec un potentiel révolutionnaire suffisant pour qu’un type un peu futé puisse renverser le gouvernement local, instaurer le sien à la place et se les rouler des siècles durant – ou au moins jusqu’à la fin de sa vie. À condition d’avoir de l’astuce et du doigté, et de garder toujours une poire pour la soif. Et à condition aussi que ce foutu blocus n’arrête pas la poire en question – que l’on pouvait évaluer à une bonne centaine de millions de confédollars.

Fraden haussa les épaules.

En attendant l’arrivée de Valdez, il pouvait faire le point sur les derniers désastres.

— Envoyez-moi le général Vanderling tout de suite, lança Fraden dans l’intercom.

 

Willem Vanderling fonça en se déhanchant dans le couloir qui reliait le dôme principal de Cérès au bureau douillet de Fraden. Il hochait son crâne ovoïde et avait l’air morose.

Militairement, la situation était, pour user d’un euphémisme, désespérée. Cérès étant encerclée de tous les côtés, le corridor vers Pluton mis à part, le bouclage total n’était plus qu’une question d’heures. Et encore, pensait Vanderling, Bart aurait intérêt à sortir de son petit nid douillet en moins d’une journée-standard s’il comptait filer sans laisser trop de plumes en route. À cette idée, Vanderling ne pouvait s’empêcher de jubiler méchamment.

Mais Bart avait l’air plus préoccupé par l’éclipse momentanée des talents de cuisinier d’Ah Ming que par la perte imminente de l’État libre. Cet enfoiré se comportait toujours comme s’il gardait quatre as dans sa putain de manche. Même à présent, tandis qu’on lui bousillait l’ELC.

Et le pire c’était que Fraden finissait toujours par sortir un ou deux de ces as, comme s’il flairait à l’avance les trous et les bosses de la route politico-économique qu’il suivait – y compris ceux que Vanderling n’aurait même pas sentis en passant dessus. Encore heureux qu’il soit incapable de faire la différence entre un canon laser et un fusil faucheur, se dit-il. S’il en savait autant que moi sur l’art militaire, je n’aurais plus qu’à aller planter des patates dans le vide sidéral. Comme ça, on est à égalité. Pas de danger qu’il y en ait un qui double l’autre.

Fraden et Vanderling s’étaient mutuellement tirés de leurs merdiers respectifs, pour finir par gouverner l’État libre. Fraden avait débarqué sur la Ceinture des astéroïdes alors qu’il venait d’être plus ou moins viré de son poste de gouverneur de la province du Grand New York, appartenant à l’Union atlantique. Il faut dire qu’il avait profité de sa fonction pour user et abuser de la pratique des pots-de-vin. Vanderling était né dans la Ceinture. Ses grands-parents avaient contribué à faire du Nouveau Vortrek ce qu’il était. Lui commandait une fameuse bande de brigands qui avaient échappé à la milice de la Nouvelle Afrique du Sud grâce à ses dons innés de tacticien.

Donc, un pirate au petit pied et un politicien dévalué avaient magouillé dans les astéroïdes, chacun de leur côté, sous le gouvernement des Nouveaux Vortrekkers, regroupés dans la Nouvelle Afrique du Sud. Mais de leur rencontre dans le chaos fétide de cette dictature était née une force révolutionnaire qui leur permit de fonder à la place de la NAS un État libre de la Ceinture bien à eux, au prix de deux années de démagogie effrénée et de guérilla plus ou moins refrénée.

Fraden s’en était tout de suite rendu compte, la Nouvelle Afrique du Sud était archimûre pour une révolution. Les astéroïdes avaient été colonisés initialement par des rescapés du grand pogrom africain qui voulaient y fonder un nouvel État boer pour exploiter les richesses minérales dont, selon les rumeurs, ils étaient farcis. Deux ans après la création de la NAS, on découvrit les Corps et ce fut le début de la grande ruée vers l’uranium. Des milliers et des milliers d’hommes venus des coins les plus déshérités de la Terre liquidèrent leurs pauvres biens pour se payer un aller simple en direction de la Ceinture, persuadés de pouvoir y faire fortune. Mais, bien sûr, une fois sur le terrain, les Garçons Geiger découvrirent que le gouvernement boer avait déjà jalonné et piqueté chacun des Corps pour son propre compte. Ils se retrouvèrent alors au bas d’une échelle dépourvue de barreaux. Et comme les immigrants venus d’Asie, d’Afrique et d’Amérique latine avaient tous débarqué sans un sou en poche, l’Histoire se répéta avec usure. La Nouvelle Afrique du Sud devint effectivement comme l’Afrique du Sud du temps de l’apartheid, dominée par une oligarchie boer qui soumit et opprima les masses à la peau sombre.

Bref, Vanderling se laissa convaincre par Fraden : c’était l’occasion rêvée pour un chef de guérilla pas trop manchot et pour un politicien futé.

Vite gagné, vite perdu, pensa Vanderling en tentant, sans y parvenir vraiment, à calquer sa contenance sur l’impassibilité de Fraden. Déguerpir du système solaire pour échouer sur une planète inconnue, ce n’était pas l’idée qu’il se faisait de la grande vie.

Et quand Vanderling, après avoir traversé en coup de vent l’antichambre de Fraden, pénétra dans le saint des saints, sans se faire annoncer, comme il en avait le privilège, il trouva Sophia O’Hara installée dans le grand fauteuil et Fraden accoudé à son bureau.

Il ne manquait plus que ça, gémit-il intérieurement.

Cette Sophia avait mis le grappin sur Fraden vers la fin de la révolution. Elle était petite, vive, bien bâtie, la peau sombre, les traits fins, avec des yeux d’un gris-vert profond. Sa chevelure d’un rouge flamboyant tombait en cascade sur ses épaules et toute sa personne était une invite à la baise. Vanderling ne pouvait pas la blairer, et elle le lui rendait bien.

Sophia l’accueillit d’un sourire suavement sarcastique.

— Tiens, dit-elle, mais c’est ce cher crâne d’obus qui vient nous annoncer que la victoire est à sa portée, que l’ennemi est encerclé, et que nous fabriquerons tous beaucoup de beaux enfants ensemble. Je lis ça sur le sourire guilleret qui illumine sa mignonne frimousse de néandertalien.

Vanderling, comme à son habitude, l’ignora.

— Ça sent mauvais, Bart, dit-il. Vraiment mauvais. Ils en ont encore pour douze heures à achever leur manœuvre d’encerclement, c’est-à-dire que, si on est vernis, on tiendra encore une trentaine d’heures sur Cérès. Si on veut se faire la malle, c’est maintenant ou jamais.

— Cigare, Willem ? dit Fraden avec un sourire exaspérant.

L’enfoiré ! Il ne trouvait rien de mieux à faire qu’à se baguenauder avec sa bonne femme mal embouchée. Toutefois, malgré son irritation, Vanderling choisit un cigare dans l’humidificateur d’ivoire qui lui était tendu, l’alluma avec le briquet de table en laque de Chine et aspira la fumée somptueuse du havane.

Il fallait bien reconnaître que, si Fraden avait un goût déplorable côté femmes, il avait bon goût pour ce qui était du tabac.

— Qu’est-ce que tu veux dire par « maintenant » ? demanda Fraden en allumant un nouveau cigare.

— Combien de temps avant que le vaisseau soit prêt à appareiller ?

— À un petit détail près, on peut partir tout de suite, dit Fraden.

— Dans ce cas, je propose qu’on foute le camp illico, toi, moi, et Miss La Joie. J’ai dit trente heures, en comptant large. Il se pourrait bien qu’il nous reste moins d’une journée-standard. Et une fois Cérès bouclée il n’y aurait pas une puce martienne assez plate pour se faufiler à travers le blocus.

— Ce n’est pas encore le moment, répliqua Fraden.

— Non mais, tu débloques complètement ? se fâcha presque Vanderling. Le vaisseau est prêt à appareiller, les enfoirés d’en face sont comme qui dirait en train de frapper à la porte pour entrer, et tu trouves que c’est pas le moment ? Qu’est-ce qu’il te faut, une fanfare pour te virer du système solaire en jouant Marinella, danse encore dans mes bras ?

— Le petit détail qu’on attend, dit Fraden, c’est le genre de babiole qui coûte les yeux de la tête. Valdez fait de son mieux pour le rapatrier de la Terre, et j’en suis d’une centaine de milliers de confédollars. Il faut absolument tenir en attendant. C’est notre poire pour la soif.

Et nous y voilà ! pensa Vanderling, admiratif et excédé à la fois.

— Pour quelle soif ? fit-il d’une voix morne.

— Tâche de faire fonctionner tes méninges nickelées. On embarque sur le vaisseau, et bye-bye le système solaire. On se dégotte une planète perdue. Sans pognon et la Confédération au cul. Qu’est-ce qui nous pend au nez à ton avis ?

— Raconte, toi qui sais, dit Vanderling d’un ton las.

— On est chopé et extradé, direct. C’est ça qui nous pend au nez. Il n’y a pas un gouvernement planétaire qui ait envie de jouer au con avec la Confédération pour faire plaisir à trois mendigots.

— Mendigots ? hurla Vanderling. Ça va pas ? On a plus de cent millions de confédollars sur le compte suisse.

— Lesquels dollars, dit Fraden, une fois sortis du système solaire, on peut aussi bien se torcher le cul avec. Tu oublies qu’il n’y a pas de système monétaire galactique. Chaque planète imprime son papier, que les autres ne reconnaissent pas. Et a fortiori les confédollars. Il n’y a que quelques marchandises qui trouvent preneur partout – les produits radioactifs, les objets manufacturés, la bouffe de luxe importée de la Terre, le tabac et la gnôle. Et pour emporter l’équivalent d’une centaine de millions de cette camelote, il faudrait une véritable flotte.

— Et alors ?

— Alors, dit Fraden, avec notre petit compte clandestin, j’ai acheté pour cent millions de confédollars d’une marchandise universellement négociable, occupant un volume assez réduit pour qu’on puisse l’embarquer avec nous sur le vaisseau, et qui vaudra dix fois plus cher que sur la Terre. C’est ça que Valdez transporte, et c’est pour ça qu’on l’attend.

Vanderling eut un reniflement méprisant.

— Et peut-on savoir ce que c’est, ta merveille ?

Le bourdonnement de l’intercom l’interrompit. Fraden poussa le volume, et Vanderling put reconnaître la voix du capitaine Ling, l’officier responsable du port principal :

« Valdez arrive, mais il est poursuivi par trois croiseurs confédérés… »

— Couvrez-le, bordel ! hurla Fraden. Il faut qu’il passe. Cinquante mille confédollars pour chaque canonnier si Valdez arrive à se poser. Et faites transborder la marchandise dès qu’il aura touché le sol.

Il était déjà presque à la porte. Il lança par-dessus son épaule :

— Allons-y ! C’est le moment. Qu’il passe ou pas, de toute façon on se fait les malles.

Remorquant à sa suite Vanderling et Sophia, il franchit au pas de charge les quelques mètres qui le séparaient du dôme de la capitainerie. L’instant d’un vertige, il eut la sensation de se trouver placé sous les étoiles – sous les étoiles exactement car, à travers la coupole de plexacier transparent, les brillantes étoiles du ciel noir de Cérès semblaient presque sensuellement palpables…

Mais l’heure n’était pas à la délectation esthétique. En courant presque vers la console de contrôle devant laquelle Ling et d’autres officiers suivaient sur les écrans les mouvements des vaisseaux, il nota que les quatre batteries de canons laser qui encadraient le sol de béton de l’aire d’atterrissage fouillaient déjà le ciel de leurs mortels faisceaux rouges, traçant au milieu des étoiles multicolores leurs motifs compliqués.

Parvenu à la console, Fraden suivit des yeux les faisceaux, pour localiser parmi les étoiles fixes du firmament de la Ceinture les points mouvants du vaisseau de Valdez et de ses trois poursuivants.

— Là-bas, monsieur…, dit Ling, un petit métis asiatique au crâne déplumé.

Il indiquait un point juste au-dessus de l’horizon, bien en dessous du barrage des canons laser.

— Nous essayons de diriger les faisceaux entre Valdez et les vaisseaux du blocus. Je crois qu’il a compris. Il descend vite.

Fraden suivit du regard la direction indiquée par le doigt de Ling et vit un petit trait lumineux qui s’abattait sur l’horizon tourmenté de Cérès, tout près. Plus haut, trois points semblables en faisaient autant, mais déjà les mortels pinceaux de lumière laser fouillaient le ciel au-dessus du vaisseau de Valdez, interposant entre celui-ci et les navires confédérés un réseau de mort rouge.

Puis le vaisseau de Valdez devint un trait d’argent bien visible qui, zébrant le ciel au-dessus de l’horizon, presque parallèlement à la surface chaotique de Cérès, fonça vers l’aire d’atterrissage. Tout là-haut, peu empressés d’affronter les canons laser à cette distance, les bâtiments confédérés viraient de bord et abandonnaient la partie.

Il va réussir ! pensa Fraden. Bon sang ! il a réussi !

Le vaisseau de Valdez se trouvait maintenant à la verticale de l’aire d’atterrissage, nez basculé vers le haut, pointant en direction de la surface bétonnée l’épaisse colonne orange flamboyante de ses rétrofusées.

— Là, là ! hurla soudain Vanderling, empoignant le bras de Fraden et agitant frénétiquement sa main libre vers un point du ciel. On en a eu un !

Du coin de l’œil, Fraden vit l’un des bâtiments confédérés s’embraser soudainement, ses moteurs frappés de plein fouet par un faisceau laser, et commencer à s’abattre en lentes spirales vers un point au-delà de l’horizon. Mais il continua à s’intéresser à la seule chose qui comptait vraiment : le vaisseau de Valdez qui se posait à présent, tandis que les flammes de ses fusées s’éteignaient.

— Un à zéro pour nous, Crâne d’Obus ! lança Sophia d’une voix sarcastique.

Sacré Willem ! pensa Fraden, s’exciter sur un petit atout de rien du tout, alors qu’on est dans la merde jusqu’au cou !

Tandis que les deux autres navires confédérés battaient en retraite, des hommes revêtus de combinaisons spatiales se dirigeaient déjà avec leurs chariots vers l’appareil de Valdez pour décharger la précieuse cargaison et la transborder dans le vaisseau interstellaire, un fuseau d’argent aux dimensions relativement imposantes qui attendait à l’autre bout du terrain. Sauvés ! pensa Fraden.

— Allons-y, fit-il. Direction le sas de sortie. Maintenant, on peut partir. Faites vos adieux à l’État libre de la Ceinture. Ça a été parfait tant que ça a duré.

— Comme une bonne défonce à la mescaline, dit Sophia O’Hara. Mais quel réveil !

 

Bart Fraden, installé dans le siège du copilote, se pencha en avant, considéra le fouillis de jauges, écrans, cadrans et boutons de commande qui se trouvaient devant lui et lança :

— Encore heureux que ces nouveaux engins naviguent à peu près automatiquement.

Vanderling détacha son regard du tableau de bord du pilote électronique, où des lampes jaunes passaient au vert au rythme de la procédure de départ – chaque lampe annonçant, en passant au vert, que l’alimentation en oxygène, les fusées auxiliaires, le générateur de stase ou tout autre des cent soixante-dix-huit facteurs nécessaires à un décollage et à un voyage sans histoire avait été vérifié.

Vanderling jeta un regard inquisiteur sur Fraden.

— Je peux très bien faire marcher ce truc tout seul, sans le pilote électronique, si nécessaire, dit-il. Envisagerais-tu de me larguer quelque part, Bart ?

Ça, c’est du Willem tout craché, se dit Fraden. Il ne se fie pas à moi. Je me demande si, moi, j’ai raison de me fier à lui… Le seul cas où on peut se fier à quelqu’un, c’est quand on a quelque chose dont il a besoin. Donc, je peux me fier à lui.

— Tu ne vas pas remettre ça, Willem, dit Fraden. Si je voulais te mettre au rancart, je le ferais ici même, sur Cérès. Je n’aurais qu’à lever le petit doigt pour ça. Mais j’ai besoin de toi, et tu as besoin de moi. Dès qu’on aura trouvé une planète et goupillé une bonne petite révolution…

— Et tu comptes la financer comment, ta révolution ? dit Vanderling en reportant son attention sur le panneau de contrôle. Quand on a commencé dans la Ceinture, on avait au moins mes deux vaisseaux, une vingtaine d’hommes et tout le fric que tu t’étais fait comme gouverneur du Grand New York. Maintenant, tout ce qu’on a, c’est nos cervelles, ce bâtiment et une poule mal embouchée avec des goûts de luxe.

— Tu oublies les caisses du vaisseau de Valdez. Des caisses qui représentent cent millions de confédollars…

— Parlons-en, dit hargneusement Vanderling. Dix foutues caisses qui pèsent à peine une centaine de kilos, et c’est pour ça que tu as risqué nos peaux. Si tu m’expliquais ce qu’il y a dedans, à 800 000 confédollars le kilo.

— Cent trente kilos de drogues assorties, lâcha Fraden d’un ton satisfait. LSD, omnidrène, hérogyne, opium, haschisch, huxleyon… il y en a pour tous les goûts.

— Quoi ! explosa Vanderling. Tu as foutu une centaine de millions en l’air pour une cargaison de drogue ? Je savais que tu avais des vices coûteux, mais là tu envoies le bouchon un peu loin !

— Pleurniche pas, Willem ! Tu peux tout de même pas être con à ce point. On a là-dedans plus de drogue qu’il n’en est jamais sorti de la Terre. N’oublie pas que la plupart des mélanges contiennent de l’opium ou du peyotl, impossibles à faire pousser ailleurs. Ce qui veut dire que les autres planètes de la galaxie doivent tout faire venir de la Terre, ce qui est naturellement streng verboten. Cette drogue, c’est de l’or, Willem. Et mieux que de l’or, parce que ça vaut de l’or n’importe où. Tu as un autre truc à proposer, universellement négociable, représentant cent millions de dollars confédérés, et qu’on aurait pu embarquer dans ce petit rafiot minable ?

— N-non…, marmonna Vanderling, moyennement convaincu. Mais ça risque de faire des étincelles partout où on essaiera de fourguer cette came. Tu as pensé à ça ? On arrive à s’échapper du système solaire, et on se fait piquer comme dealers de drogues. Ça me paraît plutôt barjot, ton idée.

— Tu fais des progrès, Willem, tu fais des progrès. Tu viens de trouver pourquoi on doit se dégotter une planète où notre premier et meilleur client sera le gouvernement lui-même.

— Ça, c’est déjà moins idiot, admit Vanderling. Et tu en connais, des planètes comme ça ?

— Non, dit Fraden. Mais le pilote électronique, lui, en connaît certainement.



CHAPITRE 2

Pendant que le vaisseau dérivait à travers l’espace, quelque part au-delà de Pluton, Bart Fraden, installé dans la salle à manger toute simple du navire, regardait avec réprobation Sophia O’Hara engloutir des quantités prodigieuses d’œufs, de bacon, de café et de toasts beurrés de véritable beurre de vache. Tout en se goinfrant, Sophia dit sans lever la tête :

— On en a encore pour longtemps à s’emmerder dans ce trou du cul de l’univers ?

Fraden fronça les sourcils, non pour ce qu’elle venait de dire, mais devant la cadence à laquelle elle s’enfilait la maigre provision de nourriture décente, garantie terrestre, qui se trouvait à bord du vaisseau.

— Soph, dit-il, si tu continues à bouffer comme un chancre comme si demain n’existait pas, on sera à court de bonne bouffe et réduits aux rations-S avant une semaine.

Beurk ! l’idée de devoir s’enfourner les espèces des saloperies synthétiques qu’ils appelaient « rations spatiales » rendait Fraden plus malade encore que la perte de l’État libre. Ce foutu pilote électronique avait intérêt à se dépatouiller en vitesse avec le programme !

— Naturellement, tu n’as pas répondu à ma question, dit Sophia en avalant un jaune d’œuf et un toast – le quatrième. Et je te signale que je nous rends plutôt service en me tartinant tous ces trucs terribles. Plus tôt on sera à court, plus tôt ton petit estomac délicat se mettra à gargouiller, et plus tôt tu nous trouveras une planète pour qu’on se sorte de ce putain d’endroit, affreux fainéant dégénéré…

— Si c’est ce que tu penses de moi, dit Fraden avec un sourire, pourquoi est-ce que tu n’as pas repris la direction de la Terre, au lieu de pomper le dard à tout le monde ici ? Après tout, la Confédération se fout complètement de toi. La fête est finie et tu pourrais…

— Oh, arrête, crétin ! Tu es le seul type que j’aie jamais rencontré capable de voir un peu plus loin que le fond de son estomac et que le bout de sa queue. On dirait presque que tu as un cerveau, Bart. Je suis bien décidée à continuer à te pomper le dard, que ça te plaise ou non.

Le regard de Fraden rencontra les yeux verts de Sophia. L’expression du visage de celle-ci se radoucit fugitivement ; elle se pencha par-dessus la table et l’embrassa sur les lèvres, effleurant du bout du doigt son oreille, et Bart Fraden se rappela une fois de plus que c’était la seule personne dans tout l’univers à s’être jamais souciée de savoir s’il était vivant ou mort.

Puis Sophia replongea dans son assiette et dit :

— Et pourquoi ne pas tenter de gagner la planète habitée la plus proche ? Si on reste encore enfermés dans cette boîte à sardines en compagnie de Vanderling, je suis capable de piquer une crise d’hydrophobie.

— Oh ! écoute, c’est pas un aigle, mais Willem n’est pas insupportable à ce point.

— Ah ! tu crois ça ? C’est un singe rasé, un étrangleur qui prend régulièrement des bains – en tout cas, je suppose. Il n’a pas de vices. S’il risque sa vie, ce n’est pas parce qu’il aime la bonne bouffe ou pour s’offrir des drogues chères, ni pour entretenir un morceau de premier choix dans mon genre. Un type qui se bat comme un sauvage sans avoir de goûts coûteux à satisfaire, c’est quelqu’un qui fait ça juste pour le pied. Un sadique qui s’ignore. Je n’ai pas tellement envie de me trouver en tête à tête avec lui dans ce rafiot le jour où il cessera de s’ignorer. Aussi je propose qu’on se dirige vers le premier tas de boue venu.

— Ce n’est pas aussi simple que ça, dit Fraden. Nous avons des exigences très spécifiques, et pas faciles à satisfaire. Je viens de passer trois heures à travailler là-dessus. J’ai fabriqué un programme que Willem doit enfourner dans le pilote électronique. Ce qu’il nous faut, c’est une planète habitée, bien à l’écart, autant que possible un monde qui ne reçoive jamais de visiteurs. La population ne doit pas être trop importante. Le gouvernement local doit pouvoir être intéressé par la drogue. Et surtout – c’est le principal – il nous faut une planète à potentiel révolutionnaire élevé.

— Pas si vite ! Que cette machine débile puisse fournir la liste des planètes ayant une population, ou même une forme de gouvernement donnée, je veux bien le croire. Mais tu ne vas pas me dire que ce Machiavel mécanique est capable de mesurer le « potentiel révolutionnaire », quoi que ça puisse être…

— Pas exactement, dit Fraden. Le pilote électronique dispose de données pour chaque planète habitée de la galaxie. Des données strictement objectives. Il y a des critères objectifs du potentiel révolutionnaire – gouvernement dictatorial, structure économique, stratification sociale rigide génératrice de tensions, et une bonne centaine d’autres. Je n’ai fait qu’établir un schéma tenant compte de tous ces facteurs. À partir de ça, Willem programme le pilote électronique et la machine compare les facteurs avec les données qu’elle a en mémoire et fournit une liste de planètes répondant aux conditions requises. Dans l’histoire, c’est moi qui pense, la machine fait seulement un boulot de bibliothécaire qui va bien sagement chercher le bouquin qu’on lui demande.

— C’est beau, la science en marche ! s’exclama Sophia d’un air méfiant.

— Je vais voir où elle en est, dit Fraden. Tu m’accompagnes ?

— Je m’en voudrais de manquer ça !

 

Dans la salle de contrôle, ils trouvèrent Vanderling aux prises avec un long ruban de papier imprimé.

— C’est ça que ça donne ? s’enquit Fraden. On dirait qu’il y en a un paquet.

— Tu m’as demandé d’interroger la machine sur le potentiel révolutionnaire de toutes les planètes de cette putain de galaxie, je sais pas si tu te rends compte du boulot, dit Vanderling. En tout cas, il semble y en avoir que quatre avec des potentiels supérieurs à cinquante pour cent.

Fraden haussa les épaules. C’était à peu près ce qu’il escomptait. Mais, après tout, une seule planète suffisait.

— Voyons les données détaillées sur chacune des quatre, fit-il.

Vanderling tripota les touches de la machine. L’imprimante crépita pendant une minute environ pour s’arrêter à un demi-mètre de données. Vanderling arracha le papier et le tendit à Fraden.

Celui-ci parcourut la liste des yeux. Sundown, Yisroel, Sangre, Cheeringboda. Jamais entendu parler, se dit-il. Autrement dit, ils doivent pas se bousculer au portillon, ceux qui connaissent. Jusque-là, c’est au poil. Voyons… Sundown a l’air pas mal : « indice de 0,8967 comparé à la norme terrestre, population dix millions, sino-russe mélangée… » Houlà ! « divisée à peu près également entre les deux groupes ». Ça veut dire un bon potentiel révolutionnaire. C’est-à-dire une situation révolutionnaire endémique impossible à éliminer. Facile à conquérir, mais impossible à tenir. Éliminée !

« Yisroel… 0,9083 par rapport à la norme terrestre. Population neuf millions. Colonisée par des juifs ultraorthodoxes en 94. Par la suite, immigration juive surtout. Gouvernée actuellement par un grand rabbin. Un certain malaise entretenu par les descendants des immigrations ultérieures… » Hmmm… l’air de promettre… Quoi ? « Anglais standard inconnu sur la planète… hébreu classique seule langue utilisée et reconnue… » Et de deux !

— Alors ? dit Sophia. À voir ta tête, ça n’a pas l’air si fameux que ça.

— Dommage qu’aucun de nous ne parle l’hébreu, marmonna Fraden en continuant à éplucher la liste.

— Hébreu ? T’aurais pas pioché dans la cargaison ?

— Hé ! attends un peu ! s’exclama Fraden, l’air soudain épanoui. Là, je crois qu’on a tapé dans le mille. Écoutez ça. « Sangre : 0,9321 par rapport à la norme terrestre… population quinze millions d’humains, nombre indéterminé d’indigènes à l’intelligence semi-développée… » Semi-développée ? Ça a l’air pas croyable.

— De très bons amis à moi ont une intelligence semi-développée, observa Sophia.

— Oui, évidemment…, marmonna Fraden d’un air absent. « Colonisée à l’origine par une secte religieuse dénommée la Confrérie de la Souffrance, expulsée du système de Tau Ceti pour meurtre et torture rituelle, bien qu’on n’ait jamais rien pu prouver contre eux… Supposée avoir enlevé des esclaves sur la Colonie perdue d’Eureka, découverte cinquante ans plus tard saignée à blanc… » Hé, écoutez ça ! « Aucun contact vérifié avec des ressortissants d’autres mondes depuis deux cent vingt ans. Le dernier contact présumé remonte à 2308, une épave ayant été trouvée sur une trajectoire passant à moins d’une année-lumière de Sangre. On pense que le vaisseau aurait pu transporter une cargaison illégale d’hérogyne à destination de Balder… » C’est tout pour Sangre. Ça et deux astérisques. Ça veut dire quoi, Willem ?

— Un astérisque signifie planète à n’aborder qu’en cas de nécessité absolue, répondit Vanderling. Deux, je suppose que c’est pareil, mais en mieux.

— Ça m’a tout l’air d’être le Trou Noir de Calcutta ! dit Sophia.

— Tout juste ! répliqua Fraden. Autrement dit, le rêve ! Sans doute un endroit dirigé par une mignonne petite oligarchie de cintrés, avec une population d’esclaves. Comme situation révolutionnaire, je n’aurais pas fait mieux si j’avais goupillé la chose moi-même. Et en plus ça nous indique que les types qui mènent la danse s’intéressent à la drogue d’une manière pas accessoire du tout. Adjugé, va pour Sangre !

— C’est toi le chef, dit Vanderling sans enthousiasme. J’aurais tout de même voulu en savoir plus sur ce bled.

— Si vous permettez qu’une bonne femme se mêle à vos papotages, dit Sophia, je vous signale qu’en vieil espagnol sangre veut dire « sang ».

 

Grâce à la propulsion par stase, qui enkystait le vaisseau dans une bulle de temps subjectif indépendant du temps objectif de l’univers extérieur, les abords de Sangre furent atteints en trois semaines, au lieu des quatre-vingt-treize années que le voyage aurait dû prendre en espace-temps einsteinien. Il y eut toutefois des moments où Bart Fraden se dit que le générateur de stase était déréglé, et qu’ils n’arriveraient pas à Sangre avant des siècles. Et, à dix jours de la Terre, les provisions de bouffe véritable furent épuisées ; il fallut alors se rabattre sur les infectes rations-S. Chaque fois qu’il se retrouvait dans la même pièce que Sophia et Vanderling, les minutes lui semblaient être des heures. Quand ce n’était pas Vanderling qui ricanait à propos de l’appétit de Sophia, c’était Sophia qui l’asticotait sur son sadisme refoulé ou son imbécillité congénitale, ou encore, quand elle n’avait rien d’autre pour alimenter sa grogne, qui déplorait le déplaisant spectacle de son crâne d’obus poli comme un caillou.

De sorte qu’une fois en orbite autour de Sangre Fraden se fichait pas mal de ce que la planète leur réservait – elle était là, c’était le principal. Encore une semaine à ce régime, se dit-il tandis qu’ils se rassemblaient dans la salle des contrôles, et j’étais bon à ramasser avec une pince à sucre.

— Bienvenue sur Tas de Boue, le joyau de la galaxie ! dit Sophia en considérant l’image de la planète retransmise par l’écran principal. Et maintenant, qu’est-ce que vous avez à nous apprendre de nouveau sur ce paradis planétaire ?

Vanderling piqua studieusement du nez sur les photos aériennes prises par les drones de reconnaissance pendant les douze heures qu’ils avaient passé à orbiter autour de Sangre.

— Pas grand-chose, admit Fraden. Seule la moitié orientale d’un des continents a l’air habitée. Rien d’étonnant pour une planète qui ne compte que quinze millions d’habitants. Répartis pour la plupart dans de nombreuses petites villes, ou dans des fermes groupées autour d’un ensemble de bâtiments, tous les cent cinquante kilomètres carrés, approximativement. Difficile de préciser. Une grande ville, dans les deux cent mille habitants, qui semble avoir un genre de spatioport. Et c’est à peu près tout ce qu’on peut raisonnablement espérer apprendre sur Sangre en restant en orbite.

— Qu’est-ce qu’on fait alors, Grand Chef ? dit Sophia.

— On a assez fait carburer nos cervelles. Maintenant, il s’agit de se prendre par la peau des fesses et d’y aller. Willem, tâche d’entrer en contact avec le spatioport.

Vanderling s’affaira sur l’émetteur, tandis que Fraden se suçotait bizarrement une dent.

— Tu as quelque chose de coincé entre les ratiches ? demanda Sophia.

— En un sens, oui. J’ai remplacé un de mes plombages par un émetteur ultraminiature. Bien foutu, ce petit engin. Ça marche sur l’électricité du corps et la conduction osseuse. Une sorte de police d’assurance, comme tu verras dès que…

— Ça y est, j’ai quelque chose, Bart, dit Vanderling. Attends voir…

Il y eut une série de sifflements, de gémissements et de crachotements pendant que Vanderling réglait le poste, et soudain une voix s’éleva dans la pièce, forte et claire :

« … vaisseau non identifié. Appel au vaisseau non identifié. Vous donnerez immédiatement vos coordonnées, ou vous serez détruit. Appel au vaisseau non identifié. Vous donnerez immédiatement vos coordonnées, ou vous serez détruit… »

La voix rendait un son étrange. Elle avait une qualité maladivement péremptoire, paradoxalement alliée à une sorte d’indifférence laconique.

— Ça, c’est un joyeux petit accueil comme je les aime, dit Sophia.

— C’est un vulgaire bluff, répartit Bart Fraden. S’ils étaient en état de nous détruire, ils auraient certainement de quoi repérer la provenance de notre signal radio. Ils ne nous demanderaient pas nos coordonnées. Deux points pour nous.

Bart Fraden prit le micro.

— Ici Bart Fraden, président en exil de l’État libre de la Ceinture. Ici le président du gouvernement en exil de l’État libre de la Ceinture. Nous demandons officiellement l’asile politique. Mettez-nous immédiatement en contact avec votre chef d’État ou celui qui se trouve à la tête de votre gouvernement.

Il y eut un long silence. Apparemment, se dit Fraden, ces clowns n’ont jamais entendu parler d’un gouvernement en exil. Impeccable…

Finalement, la voix sangrienne dit d’un ton uni, avec la même inquiétante férocité indifférente :

« Communiquez immédiatement vos coordonnées, ou quittez le système. Vous avez reçu l’ordre de communiquer immédiatement vos coordonnées ou de quitter le système. »

On y vient, pensa rêveusement Fraden.

— Willem, demanda-t-il, tu pourrais te démerder pour faire exploser une des chaloupes de sauvetage de manière que ça ressemble à un missile ?

— Je crois que oui. Ils ont évidemment des réacteurs nucléaires, et je peux goupiller une mise à feu retardée. Mais je ne garantis pas la précision.

— Pas la peine, dit Fraden.

Il s’empara de nouveau du micro.

— Écoute, fiston, dit-il, c’est encore le président Fraden, et je n’ai pas l’habitude de traiter avec des sous-fifres. Tu m’amènes ton grand chef au micro, et d’ici à cinq minutes, sinon on balance une gentille petite bombe atomique en plein milieu de votre patelin minable. Cinq minutes, compte à rebours commencé.

La réponse les prit tous au dépourvu ; Fraden entendit durant quelques instants quelque chose qui ressemblait à une respiration extrêmement oppressée, puis tout à coup une voix s’éleva, qui hurlait :

« Meurs ! Meurs ! Meurs ! Meurs ! »

— Mais qu’est-ce que…

Il y eut un déclic, un bref silence, puis une voix étrangement semblable à la première dit :

« Vous exposerez votre affaire au Prophète de la Souffrance. »

— Si ce Prophète est celui qui vous dirige, tu peux envoyer ton petit copain aller se faire piquer contre la rage, et dire à ton grand manitou que si je l’ai pas en ligne d’ici trois minutes seize secondes il se retrouvera avec une bombe A en travers des genoux. Trois minutes trois secondes, le compte à rebours continue.

Une minute s’écoula, puis une autre.

— On dirait qu’il va falloir organiser un petit feu d’artifice pour convaincre les gens du coin, dit Vanderling.

Cette éventualité n’était pas pour lui déplaire.

« Ici Moro, Prophète de la Souffrance », dit une voix profonde et sonore.

— Dommage de gâcher comme ça les petites joies de Crâne d’Obus, dit Sophia.

Fraden lui jeta un rapide regard pour lui intimer de la boucler.

« Ici Moro, Prophète de la Souffrance, qui appelle Fraden, président du gouvernement en exil de l’État libre de la Ceinture, dont, par Hitler, j’ignore tout. Exposez votre affaire, et exposez-la rapidement. Ma patience est inexistante. »

— Ici le président Fraden. Nous demandons l’asile politique sur Sangre, aux termes de la loi interstellaire.

Un rire épais et gras courut sur les ondes.

« Il n’y a qu’une loi universelle, dit le dénommé Moro. Les forts tuent, les faibles meurent. Nous n’avons pas besoin de réfugiés sur Sangre – à moins, bien sûr, que vous ne vouliez finir dans l’arène. »

— À votre place, ce n’est pas l’accueil que je réserverais à quelqu’un qui pourrait bien vous faire sauter la tête d’un coup de bombe A si on le chatouille un peu trop, dit Fraden. Ce n’est pas non plus l’accueil que je réserverais à quelqu’un qui offre le paradis à des prix jamais vus.

« Le paradis ? »

— Vous avez entendu parler de l’omnidrène ? demanda Fraden.

« L’omnidrène ? C’est quoi ? »

— Je tiens de source absolument digne de foi que vous n’ignorez rien de l’hérogyne, dit Fraden. Alors, multipliez les plaisirs de l’hérogyne par dix, retranchez l’accoutumance, et vous avez l’omnidrène. Ou plutôt, devrais-je dire, j’ai l’omnidrène. J’en ai pour deux ou trois siècles. Si vous êtes acheteur, je suis vendeur. Naturellement, si vous n’êtes pas intéressé, je peux aller voir sur…

« Un instant ! dit Moro. Cette omnidrène… Oui, je crois que ça m’intéresse beaucoup. Vous vous poserez sur le spatioport. J’enverrai ma voiture personnelle pour vous prendre, et nous discuterons de cette affaire en tête à tête. »

— Très bien, fit Fraden. Vous êtes manifestement un homme de goût et de bon sens. Et comme vous êtes un homme de bon sens, vous devez comprendre que je ne vais pas me poser avec une pleine cargaison d’omnidrène tant que nous ne serons pas parvenus à un accord. Je vais prendre quelques échantillons avec moi à bord d’une chaloupe de sauvetage. Mes associés resteront sur le vaisseau. J’ai horreur des brutalités, mais vous comprenez bien sûr que si quelque chose venait à m’arriver mes associés n’auraient plus aucune raison de s’abstenir de bombarder votre ville…

« Cela va de soi, dit Moro d’un ton rassurant. Croyez-moi, vous pouvez me faire confiance. Je vous attends. Terminé. »

— Bart, tu es fou ! dit Sophia. Sitôt que cet étrangleur te tiendra dans sa petite menotte crochue, il te forcera à poser le vaisseau. Il sait que tu bluffes. Un idiot congénital se rendrait compte que tu bluffes.

— Deux points pour lui, dit Fraden, puis il se tapota la dent. Mais cinq pour nous. Je sais qu’il sait. Ma police d’assurance, tu te souviens ? Willem, tu vas rester là et suivre les événements grâce à l’émetteur ultraminiature que j’ai dans la dent. Ne bouge pas sans que je te le dise.

— Je tiens absolument à t’accompagner ! dit Sophia en serrant les poings. Si tu as envie de sauter à pieds joints dans la poêle à frire, tu auras besoin de quelqu’un pourvu d’un minimum de cervelle pour te sortir de là quand tu te retrouveras le nez dans la friture. En plus de ça, je n’ai pas l’intention de rester enfermée avec Crâne d’Obus dans ce cercueil de fer-blanc pendant que tu vas respirer l’air du large.

Fraden la regarda, vit ses yeux verts étincelants, son corps raidi par la détermination, et comprit de nouveau à quel point elle l’aimait. Mais l’amour était une chose qu’aucun des deux ne serait capable de déclarer à l’autre.

— Puisque tu insistes, dit-il, je suppose que je n’ai pas le choix. Tu peux venir.

En son for intérieur, il reconnaissait que, de toute façon, il aurait trouvé une excuse pour l’emmener. Sophia avait plus de tripes que trois hommes réunis, et, pour des raisons qu’il répugnait généralement à s’avouer, il avait besoin de l’avoir à son côté – mais à titre de faire-valoir silencieux !

— Un truc encore, dit-il. C’est moi qui fais la conversation. Toute la conversation. Tu es belle, intelligente, passionnée, et l’amour de ma vie, mais comme diplomate, Sophia O’Hara, tu ne vaux pas un clou !

 

Dans l’air chaud et étouffant de Sangre, Bart Fraden et Sophia O’Hara sortirent du sas de la chaloupe de sauvetage et prirent pied sur le béton de l’aire d’atterrissage du spatioport. Visiblement, celui-ci n’avait pas été utilisé depuis des décennies – davantage peut-être. Le revêtement de béton était profondément entaillé et craquelé. Dans chaque fissure poussait un dense massif d’herbes folles. Çà et là, un arbuste était parvenu à se frayer un chemin à travers le béton défoncé. Les verrières de la tour de contrôle étaient brisées, la peinture était presque partout complètement partie et quatre vieux vaisseaux rouillés pourrissaient dans un coin du terrain. Il aurait fallu réunir une équipe d’ingénieurs d’élite pour arriver à remettre un seul de ces vaisseaux en état de marche, et à condition de désosser les trois autres. J’avais vu juste, se dit Fraden, ils ne peuvent rien contre notre astronef.

— Cette chose doit être notre comité d’accueil, dit Sophia en laissant pendre un doigt dégoûté en direction d’un gros véhicule noir qui, monté sur de bons vieux pneus de caoutchouc au lieu de coussins d’air, cahotait pour les rejoindre sur les ornières du terrain.

Malgré l’ancienneté de l’engin, sa carrosserie noire et ses chromes de cuivre brillaient d’un vif éclat sous le soleil rougeâtre de Sangre, et, quand il s’arrêta à leur niveau dans un crissement de pneus, Fraden put se rendre compte que la turbine émettait un ronronnement régulier.

Deux hommes de haute taille, vêtus d’uniformes noirs et coiffés de calots noirs, jaillirent de l’arrière du véhicule. Fraden en aperçut deux autres installés à l’avant, à côté du conducteur, petit homme à l’air cadavérique, la tête coincée entre les épaules, engoncé dans une sorte de livrée, noire elle aussi.

Les deux soldats s’avancèrent. Ils étaient munis de fusils à balles complètement démodés, mais bien entretenus. À leur ceinture se balançaient des armes bizarres – des barres de fer d’une cinquantaine de centimètres de long, terminées par une boule de métal hérissée d’une multitude de pointes acérées, visiblement une sinistre réplique des antiques masses d’armes terrestres.

Mais, le plus inquiétant, c’était les soldats eux-mêmes, grands, élancés, d’aspect extraordinairement sévère, avec des cheveux bruns découvrant le front, des mentons proéminents, des nez minces et de petits yeux enfoncés d’un bleu délavé, presque sans couleur. Peut-être des frères. Mais un instinct mystérieux avertit Fraden que ce n’était pas le cas.

— Vous êtes Bart Fraden, dit le premier.

Ce n’était pas une question, mais une constatation, proférée avec cette étrange intonation, à la fois tendue et laconique, qui avait été celle du Sangrien à la radio avant son accès de démence furieuse.

— Je suis le président Bart Fraden de l’État…

— Vous viendrez avec nous, Bart Fraden, dit le soldat en indiquant du canon de son fusil la portière ouverte du véhicule.

Fraden remarqua tout à coup que les dents de l’homme étaient taillées en biseau tranchant.

— Le Prophète requiert votre présence, dit l’autre soldat, sur un ton de voix pratiquement identique. (Lui aussi avait les dents taillées en biseau.) Vous emmènerez avec vous votre esclave femelle.

— Esclave ! hurla Sophia. Non mais, espèce d’hydrocéphale rescapé du Crétacé rongé par…

Fraden fronça les sourcils, lui donna un coup de pied dans la cheville et l’entraîna de force vers la voiture.

— Bordel, Soph, murmura-t-il sotto voce, mate un peu ces types et ferme ta grande gueule !

 

Fraden et Sophia se retrouvèrent sur la banquette arrière, coincés entre les deux soldats muets et raides comme des baguettes de fusil, tandis que le véhicule quittait le béton défoncé de l’aire d’atterrissage pour s’engager sur la surface nettement mieux entretenue de ce qui semblait être une grande avenue.

Étroitement surveillé par les soldats installés à l’avant, le chauffeur conduisait comme un fou, ou plutôt, se dit Fraden, comme un homme qui n’a pas à se soucier d’accidents ou de règlements. La voiture allait très vite, et comme le soldat assis à la gauche de Fraden lui bouchait partiellement la vue, celui-ci ne put avoir qu’une vision floue et parcellaire du paysage traversé.

Mais ce qu’il vit n’était rien moins que rassurant. Les bâtiments qui bordaient l’avenue avaient des façades immaculées, richement revêtues de similimarbre, de métal poli et de bois, mais Fraden était sûr d’avoir entrevu, derrière eux, d’immondes masures. Il n’y avait pas de trottoirs à proprement parler, mais plutôt de vagues zones aux bords des rues qui semblaient réservées aux piétons, assez peu nombreux.

Cette partie de la ville devait être une sorte de quartier réservé – la rue était pratiquement déserte. À un croisement, le chauffeur dut donner un coup de volant pour éviter une file de très belles femmes. Elles étaient nues, minces et rousses, et reliées les unes aux autres par une chaîne qui passait dans des colliers de fer enserrant leur cou. À chaque extrémité de la file se trouvait un soldat en uniforme noir, grand, élancé, l’air sévère, avec des cheveux bruns découvrant le front, un menton saillant, un nez mince et des yeux enfoncés.

Les autres piétons – quelques soldats toujours étrangement semblables escortant des personnages richement vêtus, une file d’hommes d’une maigreur pathétique qui portaient des fardeaux, un groupe d’une vingtaine de petits garçons, nus et gras, dont le plus vieux n’avait pas plus de six ans, conduits en troupeau par d’autres soldats, un groupe symétrique de jolies petites filles…

— Il y a quelque chose de vraiment bizarre dans cette planète, murmura Sophia, tandis que le véhicule quittait l’avenue pour s’engager dans une longue allée escaladant une butte couverte d’une herbe rase en direction d’un ensemble de bâtiments clôturés par un haut mur.

— Content que tu l’aies remarqué, dit Fraden en jetant un coup d’œil de biais aux soldats, qui paraissaient totalement indifférents.

— Je veux dire qu’il y a une sorte de schéma, reprit Sophia. Évidemment, c’est normal qu’on se sente dépaysé sur une planète étrangère, mais l’endroit a quelque chose de spécial que je n’arrive pas très bien à préciser…

— Nous en saurons davantage sous peu, dit Fraden. On dirait que nous sommes arrivés.

L’allée aboutissait à un lourd portail d’acier qui se découpait dans le mur de béton. Le sommet du mur était jalonné à intervalles réguliers de petites tours dont chacune abritait ce qui ressemblait à une arme à feu de gros calibre servie par deux soldats. Quand le véhicule atteignit le portail, celui-ci était en train de s’ouvrir, et c’est presque sans ralentir que la voiture le franchit pour pénétrer dans une vaste cour.

À l’intérieur, on remarquait une dizaine de petits bâtiments, mais ce qui frappait surtout le regard, c’était une grande bâtisse d’un étage dont la façade, le perron et l’entrée étaient revêtus de similimarbre veiné de noir. Derrière se profilait la silhouette, noire elle aussi, d’un très grand stade.

La voiture grinça en s’arrêtant devant le bâtiment principal. Bart et Sophia, priés sans ménagement excessif de descendre de voiture, gravirent les marches, franchirent la voûte de l’entrée solidement gardée, parcoururent un dédale de couloirs lambrissés éclairés par des néons à l’ancienne mode, pour se retrouver finalement devant une porte dorée et moulurée. Deux des grands soldats à l’air sévère se tenaient au garde-à-vous devant la porte.

— Vous informerez le Prophète que Bart Fraden et son esclave attendent à l’entrée de son bureau, dit l’un des deux soldats qui accompagnaient Bart et Sophia.

L’un des gardes jeta quelques mots à travers la grille d’un microphone habilement dissimulé dans les motifs compliqués qui ornaient la porte :

— Bart Fraden a été amené devant votre présence, maître.

— Il entrera, fit une voix sonore aux inflexions graves qui provenait d’un haut-parleur pareillement camouflé.

Un des gardes ouvrit la porte, les projeta presque dans la pièce, et referma le battant derrière eux.

La pièce était petite, luxueusement agencée. Une épaisse moquette de couleur noire recouvrait le sol. Trois des murs étaient lambrissés d’un bois rouge sombre. Le plafond était entièrement revêtu de feuilles d’or. La totalité du quatrième mur était occupée par un gigantesque écran de télévision.

Au centre de la pièce, un homme d’une hideuse corpulence trônait derrière une table immense et lourde. Sur la table il y avait un petit pupitre et un énorme plateau d’or massif, chargé d’une pièce de viande rôtie largement entamée, de la taille d’un gros cochon de lait, entourée de quelque chose qui ressemblait à du riz. Fraden jeta un regard plein d’envie sur le rôti – malgré son aspect vaguement familier, ce n’était pas un porcelet mais, après quinze jours de rations-S, n’importe quelle viande pourrait passer pour de l’ambroisie.

Deux gardes se tenaient de part et d’autre du gros homme, vêtu d’une simple robe noire. Jurant avec la bouffissure obscène de son corps, son visage paraissait dur, cruel et intelligent : des yeux petits et brillants, une grande bouche aux lèvres curieusement minces, des cheveux noirs huileux, un tout petit nez crochu qui disparaissait presque entre d’épais bourrelets de chair oléagineuse.

— Bienvenue sur Sangre, la planète sacrée, dit le gros homme. (Il avait une voix sonore, profonde, aux inflexions confusément inquiétantes.) Je suis Moro, Prophète de la Souffrance. Nous parlerons de cette omnidrène, Fraden. En attendant, un petit divertissement.

Il tripota quelque chose sur le pupitre et l’immense écran de télévision s’anima. On vit apparaître le fond d’une fosse au sol de terre battue. Dans la fosse se trouvaient deux très belles jeunes femmes à la chevelure flamboyante – on eût dit des jumelles. Elles ne portaient pour tout vêtement que quatre féroces ergots d’acier, semblables à ceux des coqs de combat, fixés à leurs poignets et à leurs chevilles. Tout à coup, elles se jetèrent l’une contre l’autre, comme possédées d’un terrible accès de fureur, s’arrachant les chairs avec leurs ergots, mordant, fouillant, se tordant dans la poussière, en une atroce étreinte sanglante et meurtrière. Par bonheur, il n’y avait pas de son.

Fraden assista au spectacle avec une horreur fascinée, comme hypnotisé par ce hideux, cet impossible carnage. Quelle sorte de planète est-ce ? se demanda-t-il. Quelle sorte d’homme ferait… ?

— Ouiii…, siffla Moro. Pas mal… Pas mal du tout…

Puis, changeant abruptement de ton :

— Ce petit intermède est destiné à mon délassement, Fraden, non au vôtre. Vous veillerez à vous concentrer sur la question qui nous occupe. Et il s’agit de cette drogue, l’omnidrène. Vous avez apporté un échantillon ?

Soulagé, Fraden détourna son regard de l’horrible spectacle de l’écran. Il fouilla dans sa poche et en retira un petit sachet de poudre blanche. De toutes les drogues que recélait son énorme cache, c’était l’omnidrène qui convenait le mieux à ceux qui tenaient Sangre sous leur botte. Une dose, c’était cinq heures de paradis, cinq heures d’une béatitude qu’aucun désagrément intérieur – fût-ce une souffrance mortelle – ne pouvait entamer. Il n’y avait pas d’accoutumance physique, pas de symptômes de manque, mais tous ceux qui en faisaient un usage prolongé voyaient se développer en eux un état de dépendance psychique, répugnaient de plus en plus à affronter les vicissitudes du monde réel – ceci de manière si lente, si insidieuse, que la victime ne se rendait pas compte qu’elle était entièrement dépendante de la drogue. Une oligarchie accrochée à l’omnidrène finirait par se ficher éperdument de tout.

— Voilà la marchandise, Moro, dit Fraden en brandissant le sachet. Le narcotique le plus puissant que l’homme ait jamais connu. Une dose, c’est cinq heures de paradis, pas d’accoutumance et pas d’effets physiques secondaires. Ça se renifle, ça s’avale, ça s’injecte – la voie intraveineuse est évidemment la plus rapide, et, si vous voulez essayer tout de suite, j’ai apporté une seringue…

Les yeux de verrat de Moro brillaient d’un éclat glouton. Il étendit une main bouffie vers le sachet, hésita, puis se ravisa.

— Pas si vite, dit-il en fixant un regard scrutateur sur Fraden. Vous n’avez pas confiance en moi, je n’ai aucune raison d’avoir confiance en vous. Après tout, ce pourrait bien être du poison.

— Quel intérêt aurais-je à vous empoisonner ? demanda Fraden.

— Aucun, convint Moro. Mais votre idée du plaisir pourrait être… particulière. Vous prendrez la drogue en premier.

Fraden déglutit péniblement. Un shoot occasionnel, il le savait, ne suffirait pas à l’accrocher, mais conduire une négociation sous l’influence de l’omnidrène, c’était le meilleur moyen de se faire plumer comme un pigeon. De temps à autre, se dit-il, l’honnêteté est l’attitude la plus payante.

Il eut un sourire entendu.

— Très astucieux, dit-il. Nous sommes chez vous, à votre merci, et vous voudriez que je traite l’affaire en étant défoncé à l’omnidrène. Une dose d’omnidrène, et la première offre tordue que vous me ferez me paraîtra mirifique. Non, merci, si vous voulez que j’en prenne, il faut que vous en preniez aussi. Comme ça, nous serons à égalité.

Le visage noiraud de Moro fut déformé par un rictus de rage qui disparut aussi rapidement qu’il était venu.

— Vous vous rendez compte que je pourrais tout simplement vous forcer à en prendre, dit-il avec un haussement d’épaules. Mais pourquoi perdre son temps en paroles alors qu’il ne manque pas d’esclaves disponibles voués au Garde-manger public ?

Il pressa un bouton sur le pupitre.

— Esclave ! ordonna-t-il. Immédiatement ! Un vieux.

Puis, d’un geste négligent, il indiqua à ses invités le rôti qui se trouvait sur la table.

— En attendant, rien ne vous empêche de vous restaurer.

— Je veux bien, dit Fraden. Soph ?

— Je ne sais pas ce que c’est, mais en tout cas c’est pas cette pourriture de rations-S. Je crève d’envie de bouffer quelque chose de sérieux. Coupe-m’en aussi une tranche, Bart.

Fraden tailla deux larges tranches et en tendit une à Sophia. Ce faisant, il vit à l’expression réjouie du visage de Moro que le gros homme s’intéressait de nouveau aux atrocités qui se déroulaient sur l’écran. Il évita soigneusement la vision du carnage pour porter la viande à sa bouche. Le fumet en était alléchant. Il mordit une bouchée. La consistance était un peu celle de l’agneau, la saveur était agréablement relevée, comme du porc, bien qu’un peu salée. L’un dans l’autre, pas mauvais du tout, se dit-il. Dommage qu’Ah Ming ne soit pas là.

Il acheva sa tranche et s’apprêtait à s’en couper une autre quand un garde introduisit dans la pièce un vieil homme voûté, émacié, tout ratatiné, vêtu d’un simple pagne autour des reins. Son corps n’était qu’une plaie. Fraden en perdit tout son appétit. Il remarqua que, de son côté, Sophia avait elle aussi cessé de manger.

— Donnez-lui une dose, ordonna Moro.

Fraden tira de sa poche une fiole d’eau distillée, y laissa se dissoudre un peu d’omnidrène, remplit une seringue et injecta la drogue dans une veine saillante du bras gauche de l’homme, qui se laissait faire sans rien dire.

Presque instantanément, le visage de l’homme se détendit et prit une expression de totale félicité. Il eut un sourire niais, et devint si flasque que le garde dut le maintenir debout. Le vieil homme jetait des regards tout autour de lui, sur les gardes, l’écran de télévision, rayonnait, s’épanouissait, resplendissait.

Moro l’étudiait comme s’il se fût agi d’un insecte.

— Alors tu es heureux, hein ? dit-il.

Le vieil homme fut pris d’une suite de petits gloussements irrépressibles, puis parvint à articuler :

— Oui, maître… heureux… heureux… heureux…

Il fut pris de nouveau d’un petit rire incontrôlable.

— On va voir, dit Moro. Battez-le !

Le garde qui tenait le vieillard lui ramena les bras derrière le dos. Le soldat à la gauche de Moro s’avança et se mit à frapper le vieil homme à l’estomac, sur le cou, au visage, en appuyant férocement ses coups avec une sauvagerie croissante. La lèvre du vieil homme éclata, le sang coulait sur son menton et jaillissait de son nez. Mais ses gloussements de joie ne faisaient que croître, et il continuait à sourire pendant que le soldat en faisait une bouillie sanglante.

Moro sourit, manifestement très satisfait de la tournure que prenaient les choses.

— Suffit ! dit-il enfin. Enlevez ça.

Le garde traîna hors de la pièce le vieil homme rompu, éclaboussé de sang. Et pendant ce temps le pitoyable déchet humain continuait à glousser et à grimacer des sourires tout en s’étouffant dans son propre sang.

— C’est donc vraiment une drogue de plaisir, dit Moro. Emparez-vous de lui !

Un des soldats saisit Fraden, qui ne résista pas. Il s’attendait à cela.

— L’esclave aussi !

L’autre soldat s’approcha de Sophia et lui immobilisa les bras derrière le dos, pendant qu’elle hurlait :

— Esclave ? Espèce de gros tas de lard gras velu.

— Boucle-la ! rugit Fraden.

— Pour quelqu’un qui a été président, vous n’êtes pas très brillant, Fraden, ricana méchamment Moro. Vous avez pu croire que je renoncerais à prendre votre cargaison de drogue ? Les forts tuent, les faibles meurent. Maintenant, vous ordonnerez au vaisseau de se poser. Si vous le faites assez rapidement, sans me causer d’ennuis, je vous promets une mort relativement rapide. Sinon…

Il haussa les épaules et eut un sourire cruel.

— Et vous, vous n’êtes pas ce qu’on pourrait appeler un second Einstein, Moro, répliqua Fraden. Mon équipage a ordre de faire un joli petit feu d’artifice atomique avec votre ville dans moins d’une heure – sauf contrordre de ma part.

— Vous allez annuler immédiatement cet ordre !

— Cours toujours, mon joli ! Je n’ai aucun intérêt à le faire.

— Très bien, dit Moro d’un ton suave. Quelques minutes de torture appropriée, et vous ferez tout ce que je vous dirai de faire. Cela animera une journée plutôt monotone.

— Et voilà l’atout maître ! dit Fraden en ouvrant grand sa bouche et touchant de la langue une molaire. J’ai dans cette dent un émetteur. Toute notre conversation a été suivie depuis le vaisseau. Vous jouez franc-jeu, ou dans moins de cinq minutes vous n’êtes plus qu’un petit tas de poussière radioactive. Fini les finasseries.

— Vous bluffez ! s’écria Moro. Une bombe A vous tuerait aussi.

— C’est vrai. Seulement, moi, je n’ai rien à perdre. De toute façon, vous allez me tuer, hein ? Par contre, vous, vous avez tout à perdre. Vous voulez vérifier si je bluffe ? Allez-y. Si vous gagnez, vous avez un joli cadavre sur les bras. Si vous perdez, vous êtes mort. Il me semble que les enjeux sont plutôt inégaux, quelles que soient les chances. Mais je n’ai jamais été un flambeur.

Les yeux de Moro étincelèrent. Il serra les poings. Puis il haussa de nouveau les épaules d’un air fataliste.

— Moi non plus, lâcha-t-il. J’ai heureusement les moyens de pouvoir perdre à ce jeu. Très bien. Je veux cette drogue. Quelles sont vos conditions ?

— Enfin, vous revenez à des sentiments plus sensés. Je vous vends la drogue, en petites quantités, chaque mois. Je garde le stock en orbite sur le vaisseau, au cas où il vous viendrait d’autres idées tordues à son sujet. On pourra discuter du prix dès que je me serai tuyauté sur la valeur de la monnaie locale.

— « Monnaie » ? dit Moro en plissant le front.

— De l’argent, dit Fraden avec un grand rire. Vous avez certainement entendu parler de l’argent ?

— Argent… ? Ah ! oui, vous voulez dire ces espèces de jetons symboliques utilisés pour les échanges ? Il n’y a pas de système monétaire sur Sangre. Je possède la planète, la Confrérie, les paysans et les Tueurs. Les Frères possèdent leurs esclaves, leurs troupeaux de viande et leurs propres Tueurs. Les paysans possèdent les Bestioles. Les forts prennent ce dont ils ont besoin aux faibles. Pas besoin de jetons.

— Puis-je alors savoir comment vous comptez me payer la drogue ?

Moro tirailla ses bajoues épaisses.

— Mmmm… voyons, marmonna-t-il. Après tout, pourquoi pas, vous êtes loin d’être le premier imbécile venu ! Vous serez admis dans la Confrérie de la Souffrance. Tant que vous continuerez à fournir la drogue, vous serez un Frère à part entière.

— Les titres honorifiques, j’en ai déjà à revendre, dit Fraden. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir à quoi ça me donne droit ?

— Mais à tout ce que Sangre peut offrir, naturellement ! dit Moro. Vos propres Tueurs. Tous les esclaves qu’il vous plaira de prendre parmi les Animaux n’appartenant encore à personne. Votre troupeau personnel de viande animale. Le pouvoir discrétionnaire absolu sur tout ce qui vit sur Sangre, à l’exception de moi-même, des autres Frères et de ce qui nous appartient. Une place dans la tribune pour le Gala du Jour de la Souffrance. De la terre, si vous en voulez.

Fraden sourit. Comme coin à enfoncer, c’était encore mieux que tout ce qu’il avait pu espérer. Un rôle dans la pièce, en quelque sorte.

— Marché conclu, dit-il. Je laisse simplement la terre de côté. Je suis un enfant de la ville.

— Bien, dit Moro. Demain nous procéderons à l’initiation. On vous montrera maintenant vos quartiers. Allez. Je désire être seul pour assister au dénouement de cette épreuve.

Et, tandis qu’un des soldats les conduisait vers la sortie, Fraden vit que les yeux de Moro s’étaient de nouveau rivés sur l’écran de télévision. Il évita soigneusement, quant à lui, de regarder. Profites-en bien pendant qu’il est temps, gros lard ! se dit-il. La Révolution est en marche !
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